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té de vie au travail » au Centre hospitalier universitaire 
vaudois (Chuv). « Nous ne pouvons plus ignorer qu’il 
y a un besoin. Et il est insuffisant d’essayer de guérir 
des symptômes déclarés, il faut s’attaquer à la cause 
du problème pour établir des solutions à long terme. » 
Passionnée et intarissable sur ce « nouveau métier », la 
jeune femme s’empresse de confier quels sont pour 
elle les deux piliers du bonheur au travail : le relation-
nel et le sens que l’on donne à son activité. Rien à voir 
avec l’organisation d’apéros en fin de journée, l’achat 
d’un baby-foot pour les pauses et l’organisation de 
cours de yoga pour les employés. Plus que l’argent in-
vesti, c’est le temps consacré à l’individu qui compte. 
« On doit pouvoir se sentir aussi bien sur son lieu de 
travail que chez soi », précise-t-elle. Et cela concerne 
aussi bien l’infrastructure que ce que Maud Coderey 
nomme la « sécurité émotionnelle ». Comprenez le fait 
d’être écouté, respecté et considéré à sa juste valeur. 

L’approche se concentre au Chuv sur trois di-
mensions : le travail (ce que l’on fait de ses mains et de 
son esprit), le relationnel (les aspects moraux et psy-
chologiques, les valeurs) et l’environnement de travail 
construit (l’aménagement des bâtiments, la luminosité, 
etc.). « Dans une approche salutogène, nous voulons 
que l’environnement de travail soit créateur de bonne 
santé », explique Antonio Racciatti, directeur des res-
sources humaines au Chuv. « Et, parallèlement, nous 
souhaitons permettre aux employés de donner du sens 

Surfant sur une tendance venant 
des États-Unis, les responsables du 
bonheur en entreprise se multiplient 
en Suisse. Une approche utile, à 
 certaines conditions.

AURÉLIE FAESCH-DESPONT

Sur Linkedin, ils sont une quarantaine en Suisse à se 
prévaloir du titre de « chief happiness officer ». Et cer-
tains y préfèrent le nom de « facilitateur du bonheur » 
ou de « préposé à la qualité de vie ». Ce qui complique 
les statistiques. Mais peu importe la dénomination, ils 
poursuivent tous le même but : cultiver le bien-être en 
entreprise et favoriser un environnement de travail 
sain. Une tendance venue des États-Unis, une désigna-
tion fraîche et moderne, ainsi que des promesses de 
productivité : il n’en a pas fallu davantage pour susciter 
l’intérêt des entrepreneurs suisses, malgré un battage 
médiatique tendant à remettre en question la réelle 
plus-value de la démarche. Ils étaient une petite cen-
taine à se réunir cet été à  Genève, à l’occasion d’un pre-
mier forum dédié à la thématique. Alors, qu’en penser ? 

Consacrer du temps aux employés
« Dans la société en général, nous voyons le nombre de 
burnouts augmenter sans cesse depuis des années », 
constate Maud Coderey, responsable du projet « Quali-

L A SANTÉ AU TRAVAIL

Le bonheur,  
c’est rentable ?

Le travail ne doit pas nuire à la santé : des entreprises  
choisissent de se recentrer sur le facteur humain.   

SOCIÉTÉ

Tony Hsieh, le patron de l’entreprise amé-
ricaine Zappos, met tout en œuvre pour 
améliorer le bonheur de ses employés. 11
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DÉFINITION

Le chief  happiness  
officer
L’histoire des chief happiness officers, abrégé 
CHO, commence aux États-Unis. Le concept 
aurait été créé par un ingénieur américain, le 
107e employé de Google. Souhaitant amélio-
rer la qualité de vie des employés de la firme, 
Chade-Meng Tan se surnomme lui-même 
le « Jolly good fellow » : le super bon pote. Il 
initie ses collègues à la méditation en pleine 
conscience et diffuse ses conseils pour se 
sentir mieux et être plus performant dans sa 
vie professionnelle et personnelle. Devant le 
succès de son initiative, d’autres startups de 
la Silicon Valley adoptent l’idée au début des 
années 2000. Puis le phénomène se répand 
dans les entreprises américaines, pour arriver 
en Europe une quinzaine d’années plus tard. 
Le métier consiste à créer, dans une vision 
holistique à l’échelle de l’entreprise, des condi-
tions de bien-être pour les salariés en étant à 
leur écoute et en proposant des améliorations 
dans leur environnement quotidien.

à leur travail, et d’être conscients de leur rôle dans la 
chaîne de création de valeur globale de l’institution. 
Nous sommes tous des êtres humains, et non pas 
des ressources dont on se sépare dès que la situation 
économique se péjore. » C’est dans cette optique que 
le poste de Maud Coderey a été créé il y a une année. 
Non pas pour changer les choses du jour au lendemain, 
mais pour sensibiliser les collaboratrices et les collabo-
rateurs à ces questions : des médecins aux nettoyeurs, 
en passant par les employés administratifs. « C’est un 
changement de culture important, et ça va prendre du 
temps », confie Antonio Racciatti. 

Indéniablement, le fait que le Chuv – le plus grand 
employeur de Suisse romande avec ses 11 000  em-
ployés – se lance dans le mouvement donne un signal 
fort. Et ajoute une touche de sérieux à la démarche, 
souvent décriée dans les médias. Ceux-ci soupçonnant 
ainsi certaines entreprises de simplement vouloir se 
donner bonne conscience en engageant un Monsieur 
ou une Madame Bonheur. « Le but n’est pas que les 
employés affichent tous les jours un grand sourire et 
rayonnent de bonheur », précise Maud Coderey. « Il 
m’arrive aussi, comme tout le monde, d’avoir des jour-

nées difficiles. Nous ne pouvons pas éradiquer les pro-
blèmes et les conflits d’un coup de baguette magique, 
mais il est par exemple important de pouvoir offrir des 
outils aux employés pour se sortir au plus vite de si-
tuations problématiques ou conflictuelles, avant de s’y 
enliser. »

L’influence de la recherche en psychologie
Parallèlement à une activité d’assistante de direction, 
Maud Coderey se forme en 2012 au développement 
personnel, puis au coaching. Chargée de projets « Qua-
lité de vie au travail » au Chuv depuis novembre 2017, 
elle suit en juin 2018 une formation de chief happiness 
officer à Copenhague. Les méthodes enseignées s’ins-
pirent largement de la psychologie positive et font 
la part belle à la pleine conscience et à l’intelligence 
émotionnelle. Elle y rencontre des gens du monde 
entier, investis par la même philosophie. « Évidem-
ment, toutes les méthodes ne sont pas transposables 
en Suisse. Il faut les adapter à la culture du pays et de 
l’institution. » Et de citer l’exemple de l’entreprise de 
e-commerce  Zappos aux États-Unis, dont la mission 
déclarée est non pas de vendre des chaussures (son 
cœur de métier), mais de « délivrer du bonheur ». Dans 
un immense open space décoré de fond en comble 
par les salariés – on y retrouve des photos découpées, 
des masques d’animaux, des jouets en tout genre, des 
plantes grimpantes – le patron Tony Hsieh met tout 
en œuvre pour améliorer le bonheur des employés. Il 
a notamment fait le pari de l’holacratie, à savoir une 
gouvernance horizontale, sans hiérarchie.

Mais la Suisse est encore loin de cet exemple ex-
trême, qui ne manquera pas de faire sourire certains.  Il 
y a une dizaine d’années, Annika Månsson fonde l’en-
treprise Happy at Work à Genève. Elle vient de Suède, 
où le bonheur et le bien-être au travail font partie in-
tégrante de la culture. « C’est l’une des seules langues 
européennes où il existe même un mot spécifique pour 
le désigner », explique-t-elle. À ses débuts, elle travaille 
beaucoup avec des multinationales à l’étranger, l’inté-
rêt des entrepreneurs suisses n’étant pas encore très 
présent. Elle est témoin de l’évolution de l’intérêt pour 
ces questions : « Je pense que la recherche, notamment 
en psychologie positive, a beaucoup aidé à sensibiliser 
à la thématique. Le fait de démontrer noir sur blanc 
la relation entre les personnes heureuses au travail et 
leur productivité, ainsi que leur fidélité à l’entreprise, 
a conduit à une grande prise de conscience. » Des em-
ployés plus heureux seraient en effet jusqu’à 31 % plus 
productifs, 55 % plus créatifs, neuf fois plus loyaux et 
six fois moins absents que les autres. C’est du moins 
les chiffres qu’avance la spécialiste sur son site web, 
se basant sur différentes recherches, dont l’étude 
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 Gallup 2012 sur l’engagement des salariés, ainsi qu’une 
recherche réalisée en 2005 par l’équipe de la profes-
seure de psychologie américaine Sonja Lyubomirsky. 

D’une certaine façon victime de son buzz média-
tique, la fonction de chief happiness officer ne bénéfi-
cie toutefois pas encore de cahier des charges établi. Et, 
suivant les offres d’emploi, elle comprend des tâches 
diverses et variées, parfois confiées aux stagiaires ou 
aux employés de bureau. L’importance et la significa-
tion du rôle attribué dépendent finalement de la vo-
lonté de la direction de l’entreprise. Pour qu’un chief 
happiness officer puisse fonctionner de manière effi-
cace,  Annika Månsson mentionne une condition sine 
qua non : « C’est une approche stratégique et holis-
tique : il doit pouvoir influencer la culture, les valeurs 
et l’organisation globale de l’entreprise. » Une action 
qui se concrétise à trois niveaux : les employés, le ma-
nagement, et la direction stratégique. Mais il n’existe 
aucune recette miracle : les solutions sont à élaborer 
au cas par cas. Et au sein d’une même entreprise, une 
mesure ne marchera pas de la même manière pour tout 
le monde. 

Quant au profil du candidat idéal à ce poste, 
 Annika Månsson n’a pas d’idée préconçue : « Idéale-
ment, il faudrait quelqu’un de formé en psychologie 
et en ressources humaines, qui comprenne et parle le 

langage du business, qui sache analyser des chiffres 
et qui soit bon en communication », sourit-elle. Pour 
2019, elle met sur pied une formation sur le canton 
de Genève, en collaboration avec différents corps de 
métier, dont des psychologues. Celle-ci sera dédiée 
non seulement à la gestion du bonheur, mais aussi de 
la santé au travail. Un premier pas vers la création de 
bases communes en Suisse. 

De la place pour tout le monde
Psychologue du travail, Lydie Lecoultre observe atten-
tivement l’arrivée des chief happiness officers dans un 
champ d’activité très proche du sien. Sans toutefois 
y voir une concurrence menaçante : « Il y a tellement 
de choses à faire dans ce domaine. Je pense que nous 
avons des approches complémentaires et qu’il y a de 
la place pour tout le monde. » Et même si certains em-

ployeurs ont pour but ultime de rendre leurs employés 
plus performants avec ces démarches, elle garde le 
côté positif : on s’occupe de l’humain et de son bien-
être. C’est toujours mieux que de ne rien faire. « Le mo-
ment est venu que le monde du travail se recentre sur 
la valeur de l’humain. Il est par contre indispensable de 
trouver un équilibre entre la bienveillance et l’envahis-
sement de la sphère privée. Chacun doit pouvoir gar-
der la liberté de prendre ou de refuser. La fonction doit 
viser l’enrichissement des collaborateurs : les renforcer 
dans leur rôle d’acteur de leur bonheur. Au travail ou 
ailleurs », ajoute Lydie Lecoultre. 

La dénomination de chief happiness officer inter-
pelle toutefois la psychologue du travail. Cette fonc-
tion de chef du bonheur tend en effet à déposséder les 
employés, à donner l’impression que quelqu’un s’en 
occupe à leur place. « Chacun doit être son propre 
chief happiness officer. » Un avis que partage Annika 
Månsson. « Personne ne peut être responsable de votre 
bonheur », conclut-elle. « Mais le chief happiness offi-
cer peut contribuer à mettre en place un management 
constructif et à cultiver une culture d’entreprise dans 
laquelle on se sent bien au travail. »  

« Personne ne peut  
être responsable de  

votre bonheur. »

À Las Vegas, le siège de l’entreprise Zappos a 
été entièrement aménagé et décoré par les 
collaboratrices et les collaborateurs. 
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